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Abstract 


This article refutes the thesis that agricultural vocation of the várzea of central Amazônia has conti- 
nued harmoniously since pre-Columbian times. In a historical approach, which includes everything from 
the earliest contacts to the present, the different stages of the settlement of this great region are examined. 
We address the evolution of the environmental exploration patterns from the pre-conquest period, which 
is characterized by continuous settlement along the river's banks, through the inexorable decline of the 
native populations and their cultures during the colonial period, when the government attempted to gather 
the Amerindians together and failed. We end with contemporary evolution. The article emphasizing the 
Careiro Island’s region, near Manaus, shows that the aboriginal patterns were disregarded when the 
contemporary agricultural patterns were totally rebuilt after the rubber crisis. 


Keywords: Human ecology, agricultural ecology, indigenous historic resource management, várzea 
management, caboclo. 


Resumo 


O objectivo deste artigo é de dissipar alguns malentendidos sobre a vocação agrícola da várzea da 
Amazônia Central, muitas vezes considerada como ininterrompida desde os tempos ante-cabralinos. 

Num estudo histórico, consideramos primeiramente a evolução do povoamento indígena e não indígena 
dessa ampla região desde os primeiros contatos até hoje. 

Afim de tornar explicito a evolução contemporánea, a segunda parte é centrada sobre o exemplo da 
pequena região da Ilha do Careiro, perto de Manaus. Ela presenta a grande vantagem de ser coberta por 
uma boa documentação desde o último quarto do século XIX e de ser hoje o objectivo de observações 
pluridisciplinares profundidas. 
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Introduction 


Le présent article a pour but, dans un ensemble de travaux consacrés à l’étude de la 
várzea d'Amazonie centrale, de dissiper quelques malentendus sur la vocation. agricole 
de cette région, souvent postulée comme un continuum historique depuis l’époque 
précolombienne. 

Pour ce faire, et dans le cadre d’une approche historique, nous avons porté toute 
notre attention sur l’évolution du peuplement et des modes d’exploitation de cette 
région, depuis les premiers contacts jusqu’à nos jours. 

Afin de mieux expliciter l’évolution contemporaine, nous avons centré la partie 
finale de notre exposé sur la région de Careiro qui a le double avantage d’être couverte 
par une bonne documentation depuis le dernier quart du XIX° siècle et d’être au- 
jourd’hui l’objet d’observations pluridisciplinaires approfondies. 

Il doit cependant rester clair à l’esprit du lecteur que, en dehors de la période 
récente, tenter de reconstituer l’histoire du peuplement et de l’exploitation du milieu 
naturel de la vérzea du haut Amazone et du Solimôes n’est pas chose aisée. Les 
chroniques anciennes sont souvent imprécises et entachées de merveilleux. Les docu- 
ments administratifs sont, quant à eux, viciés par des présupposés politiques. Les récits 
des voyageurs du XIX* siècle enfin sont, pour les meilleurs que nous possédions, 
malheureusement trop tardifs pour nous rendre compte avec précision des changements 
survenus pendant les deux siècles précédents. 

Cela posé, nous pouvons cependant tenter de brosser, vaille que vaille, le tableau de 
l’évolution progressive du peuplement ‘de la várzea dans l’actuel Etat d’Amazonas. 


Le peuplement ancien: histoire d’une décadence (1550-1870) 


Il est aujourd’hui admis par les archéologues, les historiens et les anthropologues que 
l’Amazonie en général et la vérzea en particulier étaient des régions infiniment plus 
peuplées que l’on ne l’admettait antérieurement. Les théories qui faisaient autorité se 
fondaient essentiellement sur les observations anthropologiques contemporaines ou sur 
des récits de voyageurs tardifs (XIX!® siècle surtout), décrivant des sociétés bien adaptées 
à leur milieu mais utilisant pour leur subsistance des territoires considérables avec des 
densités dépassant rarement 1 h/km?. 

C’est à partir de tels biais que des auteurs classiques comme STEWARD (1949) ou 
MEGGERS & EVANS (1957) ont pu conclure à un sous-peuplement généralisé de 
l Amazonie, associé à un mode simple d'exploitation du milieu. Or, le réexamen des 
sources anciennes ainsi que les découvertes archéologiques (LATHRAP 1970; DENE- 
VAN 1976) amène à repenser le peuplement de 1’ Amazonie région par région, la vérzea 
amazonienne constituant de ce point de vue une unité régionale aisément identifiable. 

C'est en particulier dans ce milieu de várzea que ROOSEVELT et al. (1991) 
viennent d’identifier les plus anciennes communautés sédentaires connues du bassin 
amazonien (8000 BP), habitées par des collecteurs de coquillages possédant déjà la 
céramique. Reconstituant les séquences évolutives de l'occupation de 1ºAmazonie 
ROOSEVELT (1989) a pu surtout montrer l’apparition in situ, il y a un peu plus de 
deux mille ans dans cette même région, de chefferies puissantes basées sur l’exploitation 
du milieu aquatique et sur le développement de la culture du maïs. C’est le même type 
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de société que les Européens vont rencontrer au XVI" siècle. 


1. La várzea au moment du contact 

En se fondant à la fois sur les chroniqueurs des XVI et XVII siècles et sur les 
recherches archéologiques récentes, les spécialistes de la question arrivent cependant à 
des conclusions quelque peu disparates quant à la densité du peuplement: PORRO 
(1981) examinant le cas des Indiens Omagua peuplant les îles de várzea du haut 
Solimões, conclut à une densité de 5,2 h/km’, tandis que DENEVAN (1976), embrassant 
pour sa part l’ensemble de la vérzea amazonienne, penche pour une densité de 14,6 
h/km”. Quoi qu'il en soit, la densité calculée par Porro reste bien supérieure à celle de 
la terre ferme, qui oscille, selon les régions et selon les auteurs, entre 1,8 et 2,1 h/km°. 

La région de la confluence de l Amazone et du Rio Negro où se situe lIle de 
Careiro relève sans nul doute d’un mode de peuplement similaire sinon plus dense 
encore. Cette densité est en particulier suggérée par la présence de zones de terre noire 
(terra preta) dont SMITH (1980) a définitivement prouvé l’origine humaine. Plus 
encore, l’étendue de ces sites (21,2 ha en moyenne pour ceux localisés le long des 
rivières) et leur épaisseur (1,5 m en moyenne) indiquent à la fois des peuplements 
importants et une sédentarisation sur des durées pouvant atteindre deux millénaires. 
Dans la région ici envisagée, Smith cite en particulier l’analyse de treize sites de terra 
preta, auxquels il faut ajouter ceux de l’Ile de Careiro oú STERNBERG (1956) collecta 
des tessons de céramique dont l’analyse au C 14 livra respectivement les âges de 2050 
ans + 150 et de 1075 ans + 156 BP. | 

Si une certaine unité écologique, économique, voire politique caractérisait sans aucun 
doute la vérzea d’alors, permettant en dépit de différences géographiques régionales de 
l’opposer aux paysages de terre ferme, les ethnies ou nations comme l’on disait à 
l’époque, qui l’habitaient n’en étaient pas moins fort dissemblables du point de vue de 
la culture et de la langue. Les premiers chroniqueurs du XVT siècle comme CARVA- 
JAL (1934), ou du XVII siècle comme ACUÑA (1986), HERIARTE (1964) ou FRITZ 
(1917) nous rendent compte sans ambiguïté de cette diversité. 

Les plus fameux de ces peuples sont les Omagua (également connus sous le nom de 
Cambeba) et les Yurimagua, qui habitaient le moyen et le haut Solimões. Bien qu'il ne 
soit pas toujours possible d'établir une claire distinction d’avec les peuples qui habi- 
taient immédiatement en aval, c’est à eux que renvoient généralement les chroniqueurs 
lorsqu'ils parlent de grands villages sédentaires et d’abondance agricole. Le peuple qui 
occupait la vérzea de part et d’autre du confluent du Rio Negro était celui des Zurina 
(ACUNA 1986). On peut raisonnablement penser qu’ils occupaient également les 
terrasses de terre ferme de la berge septentrionale ainsi que les berges des lacs situés sur 
la rive méridionale du grand fleuve. 

Partant des sources anciennes, MEGGERS (1971) a tenté de synthétiser les traits 
spécifiques de l’adaptation des Amérindiens de la várzea au XVI siècle: | 

- occupation des levées alluviales (restingas), soit le long des berges, soit sur les 
îles; 

- grande densité de villages sédentaires, et, partant, forte densité du peuplement, 

- chefferie centralisée concernant soit des groupes de villages, soit des ethnies 
entières; | 

- organisation guerrière associée à la pratique de l’esclavage (captifs de guerre); 

- agriculture étroitement liée au cycle de l’eau (cultures de décrue) dans les zones 
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inondées et basée sur le manioc, le maïs et la banane plantain'; 

- alimentation riche en protéines animales, essentiellement fournies par le poisson et 
les tortues aquatiques; 

- enfin, grande autonomie économique des peuples de vérzea par rapport aux ethnies 
des autres régions. 

Cette dernière hypothèse, postulée par Meggers, ne paraît pas devoir être confirmée, 
bien au contraire. La diffusion sur d’immenses surfaces de styles céramiques polychro- 
mes très voisins entre 800 et 1500 de notre ère (LATHRAP 1970; HILBERT & HIL- 
BERT 1980; ROUSE et al., sous presse), la complémentarité économique avec les 
peuples de la terre ferme (soulignée par les chroniqueurs eux-mêmes), ainsi que la 
complexité de réseaux commerciaux mettant en contact de façon même indirecte des 
régions fort éloignées (PORRO 1984a et 1984b), tendent à montrer que la vérzea 
amazonienne était bien tout à la fois un vaste lieu de concentration et un important axe 
de circulation des biens et des personnes. Il serait donc tout à fait hasardeux d’établir, 
à partir des critères élaborés par Meggers, une opposition économique trop stricte entre 
várzea et terre ferme, autrement que celle directement perceptible, calquée sur des 
clivages écologiques. 


2. La disparition d’un monde 

En 1616 débuta avec "installation des Portugais à Belém une nouvelle étape du 
processus de destruction et d’extinction des Amérindiens” qui, après avoir frappé le 
littoral un siècle plus tôt, concerna désormais l’Amazonie. Partant de l’embouchure du 
grand fleuve, guerres de conquête et razzias esclavagistes, parcourant le cours principal 
puis les grands affluents, les ponctionnèrent comme autant de vaisseaux sanguins 
qu’elles auraient vidé de leurs substance vitale. 

L'objectif économique sur lequel s’appuyait cette destruction systématique était la 
création d’un réseau de plantations sucrières (comparable à celui du Nordeste) dans la 
région de Belém et de São Luis do Maranhão. L’histoire de cette tragédie est au- 
jourd’hui bien connue, en particulier grâce aux travaux de SWEET (1974) et surtout de 
HEMMING (1978, 1987). Il reste maintenant aux chercheurs à en analyser toutes les 
conséquences sur la formation de la société et de l’économie rurale brésiliennes. 


'B. Meggers parle de manioc amer, alors que le père J. DANIEL (1976) souligne longuement que le 
manioc doux (macaxeira) était la plante cultivée essentielle des Omagua. Dès lors que dans les vocabulai- 
res tardifs de l’omagua et du kokama le terme de base pour manioc, yawiri, désigne non pas le manioc 
amer, mais bien le manioc doux, il ne peut plus y avoir d’ambiguïté sur ce point. Par ailleurs, l’importance 
déjà grande de la banane plantain, déductible des textes d'ACUNA (1986) et de FRITZ (1917), relance le 
problème de la présence de cultivars du bananier en Amérique avant l’arrivée des Européens (SMOLE 
1980). Enfin, ROOSEVELT (1989) a pu montrer, grâce aux mesures d'isotopes stables effectuées sur des 
os humains que l’alimentation à base de mais avait été prépondérante chez certaines ethnies de la vallées 
de l Amazone. 


? Certes au XVI° siècle, les expéditions transcontinentales d’Orellana et de Lope de Aguire, ainsi que 
la traite effectuée par des barques de diverses nations européennes dans le bas Amazone avaient déjà 
préfacé cette période, mais rien de systématique n’avait encore été entrepris. Il n’est pas impossible 
cependant que des épidémies précédant la pénétration coloniale aient dês le XVI siècle modifié la 
configuration du peuplement de la vallée de l’ Amazone et de la côte des Guyanes. 
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Contentons-nous ici de discuter brièvement l’impact de cette politique sur la várzea 
de l Amazonie occidentale en suivant de grands repères chronologiques. A la lecture de 
la relation du voyage que le Père d’Acuña fit en 1639 en compagnie du Capitaine 
Texeira, nous apprenons que les troupes de resgate! avaient déjà atteint le confluent du 
Rio Negro, cependant que les soldats portugais qui composaient leur troupe cherchaient 
à forcer la main de leur chef pour courir l’esclave dans le Rio Negro, riche encore de 
populations amérindiennes réputées intactes. 

S1 l’on compare les textes des Pères d'ACUNA (1986) et FRITZ (1917), on constate 
qu’en une cinquantaine d'années les Portugais ainsi que les catastrophiques épidémies 
dont on sait qu’ils étaient suivis ou précédés, avaient déjà largement dévasté la région, 
en particulier le bas Amazone et le bas et moyen Solimões, cependant que le peuple- 
ment n’était déjà plus celui d’une vérzea habitée en continu. Au contraire, à l’exception 
des Omagua, il était désormais constitué de noyaux villageois dispersés, comparable en 
cela à ce qui peut encore être observé de nos jours en terre ferme, là où les Amérin- 
diens se sont maintenus. Pour ce qui est de l’économie et de l’agriculture en particulier 
(quoique le Père Fritz en parle peu), on peut déduire de la disette qu’il partagea avec les 
Aisuare et les Yurimagua durant une longue et pénible saison des pluies, qu’elles étaient 
en pleine décadence. 

Le déclin des peuples indigènes allait désormais inexorablement se poursuivre, et si, 
au XVII siècle, les premières missions du Solimões et de 1’ Amazone entre Santarém et 
la limite assignée aux possessions portugaises, avaient pu être emplies avec les propres 
peuples de la várzea, il fallut très vite combler les brèches avec les peuples de l’inté- 
rieur des terres. Lorsque La Condamine descendit l’ Amazone en 1743, ou bien encore 
lorsque Sampaio la remonta en 1773, ils n’eurent plus sous les yeux que des berges 
dépeuplées, les seuls points habités étant les missions regroupant des lambeaux compo- 
sites de populations indigènes en voie de rapide acculturation. SAMPAIO (1985), à 
propos de celle d'Ega (actuel Tefé), ne put que faire cette triste énumération: "les 
nations d’Indiens dont elle se compose sont: les Januma, Tamuana, Sorimao, Jauana, 
Tupiva, Achouari, Juma, Manao, Coratu, Xama, Pasé, Juri, Uayupi, Cocruna, nations 
qui, vers cette ville, ont été descendues de diverses rivières." 


3. Profil d’un échec colonial 

Il est important de bien voir que nous touchons là un point essentiel à la compréhen- 
sion de la géographie humaine du cours de l’ Amazone de la fin du XVII siècle au 
milieu du XIX* siècle. La stratégie globale était de contrôler les Indiens, soit pour les 
christianiser, soit pour les protéger des exactions les plus criantes, soit encore pour les 
transformer en force de travail. En effet, il devint vite limpide pour les colonisateurs et 
les évangélisateurs que la dispersion de la population en une multitude de petites 
communautés plus ou moins autonomes annihilait leurs différents objectifs. De là naquit 
le principe du regroupement en missions (missions jésuites espagnoles jusqu’en 1697, 
puis missions carmélites portugaises au XVIII siècle). Même après la laïcisation des 


| Les troupes de resgate ("de rachat") ressortaient d’une institution particulièrement cynique qui 
consistait à parcourir les rivières en vue de récupérer les prisonniers faits par les Amérindiens (et dont très 
souvent d’ailleurs on leur avait passé commande! ), pour les libérer (sic), c’est à dire les catéchiser et les 
mettre au travail. Il ne s’agissait donc en fait que d’un prétexte à la chasse aux esclaves. 
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missions par le Marquis de Pombal en 1758, ce furent toujours peu ou prou les mêmes 
six ou sept points habités que les différents voyageurs, La Condamine, Castelnau, Spix 
& Martius, Bates, Marcoy ou encore Agassiz, visitèrent tout au long des XVIII et XIXº 
siècles. 

Cela signifie en clair que les colonisateurs, par leur politique de concentration de 
l'habitat, rendirent impossible le développement agricole de la région qu’ils ne cessaient 
de regretter dans leurs rapports officiels. Un auteur tardif comme le Père Joäo Daniel 
(deuxième tiers du XVIII siècle) insiste par exemple sur la fertilité des îles de l’Ama- 
zone dont il déplore l’abandon, soulignant dans un autre passage l’intérêt de l’agricultu- 
re permanente des Omagua. En dépit de points de vue aussi lucides! les povoações” ne 
furent jamais autre chose, durant toute la période envisagée, que les bases d’où partaient 
des expéditions de cueillette des drogas do sertão” et de chasse à l’esclave, activités 
qui se rejoignaient dans l’esprit de prédation qui les animait, et dont les stigmates 
marquent encore l Amazonie contemporaine. 

Il est intéressant de noter, dans une perspective écologique, que les centres de 
peuplement forcé étaient tous localisés un peu à l’écart de la vérzea proprement dite, 
soit sur les berges d’un lac, soit au confluent d’une rivière d’eaux noires, les zones 
d'eaux blanches de la véritable várzea n'étant plus ni habitées ni exploitées pour 
l’agriculture”, 

Dans la région centrale qui nous occupe plus particulièrement, cet état d’abandon fut 
aggravé par un contrecoup inattendu, effet pervers de la destruction des nations de la 
várzea et du vide ainsi créé: a partir de 1730, les Mura, peuple nomade du Rio Madeira 
(ANONYME 1986), aprês un premier contact désastreux avec les Portugais, étendirent 
peu à peu leur emprise sur toutes les zones inondables des deux rives de 1º Amazone 
situées entre les confluents du Trombetas et du Japura. Ces pêcheurs nomades, particu- 
lièrement adaptés pour mener une folle résistance fondée sur la guérilla, attaquaient sans 
cesse les missions et surtout les expéditions de traite qui en rayonnaient. Grâce aux 
importantes captures qu’ils firent d’"Indiens civilisés" (sic), leur nombre crut en propor- 
tion de la terreur qu’ils inspiraient. Contrairement aux assertions officielles, il est facile 
d'imaginer que ces razzias ne représentèrent pas autre chose pour les captifs qu’un 
agréable et salutaire retour à la vie libre et sauvage. Il est en tout cas difficile d'expli- 


l à o RE A 2 è à . . . 
En raison de ses vives critiques contre le systême de colonisation, le pêre Daniel finira d'ailleurs sa 
vie en prison! 


2 . . j EO: . “4 . . . 2 .. 
On appelle ainsi les zones de regroupement des Amérindiens, qui étaient administrées par des laïcs 
(directores) et qui, en 1758, succédèrent aux missions. 


i "Drogues de la brousse": il s'agissait de plantes de cueillette, dont certaines étaient médicinales, 


comme la salsepareille, d’autres aromatiques, comme le Pau cravo (substitut de la cannelle), d’autres enfin, 
alimentaires, comme le cacao sauvage. 


ie i _ i ua ; Eid 
L’insalubrité et les pragas (insectes nuisibles) dont tous les auteurs soulignent qu’ils gênent davanta- 


ge les Portugais que les indigènes, sont fréquemment invoqués par les textes d’époque pour justifier cet 
abandon. 
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quer autrement que par une intégration volontaire et réussie au peuple Mura, ce cas 
rarissime d'expansion d'une ethnie amérindienne dans le contexte de la politique 
esclavagiste portugaise ou espagnole de l’époque. En dépit des "justes" guerres qui leur 
furent faites et des brèves paix qu’ils acceptèrent, les Mura résistèrent farouchement 
jusqu’en 1835, date de la révolte nativiste de la cabanagem qui affecta l’ensemble des 
métis et des Indiens "civilisés" de la vallée de 1 Amazone. Il est d’ailleurs particulière- 
ment significatif qu’ils aient été pratiquement les seuls!, parmi les ethnies encore 
fortement structurées, à se joindre au mouvement. Malgré une victoire retentissante sur 
les milices de Manaus dans la région d' Autaz en 1838, ils sombrèrent pendant la dure 
répression qui réduisit à néant la révolution des infortunés Cabanos. Il n’en reste pas 
moins que même dépeints comme voleurs, perfides, instables, nomades et sauvages par 
l’ensemble des voyageurs ou des documents officiels, les insaisissables Mura continuè- 
rent à faire partie du paysage humain de la région, ARAUJO E AMAZONAS (1984) 
allant jusqu’à reconnaître en 1852 que sans eux, "le pays serait totalement abandonné". 
De fait, il apparaît clairement que les Mura formaient l’essentiel du contingent des 
pêcheurs et des chasseurs de tortues (SPIX & MARTIUS 1976; BATES 1979). Autant 
dire que ce sont eux qui, au XIX siècle, étaient à la base du ravitaillement en protéines 
de tous les points de la colonisation blanche! | 

Avec pour toile de fond ce rôle particulier assigné aux Mura lors de leur pacifica- 
tion, ou à d’autres Amérindiens dans les décennies antérieures, l’exploitation de la 
várzea se limitait donc à la collecte du cacao sauvage (parfois cultivé près des povo- 
ações), la capture de la tartaruga (Podocnemis expansa), la collecte de ses oeufs, la 
capture de trois autres espèces de tortues aquatiques réputées et le harponnage du 
lamantin et du pirarucu (Arapaima gigas). | 

Dans la première moitié du XIX” siècle la várzea n’était plus qu’un lieu où l’on se 
rendait pour y pratiquer des activités de prédation, mais où l’on habitait plus. Un 
curieux passage de MARCOY (1869) indique d’ailleurs que cette région, pourtant l’une 
des premières pénétrées par les Portugais, constituait alors un excellent refuge pour les 
fugitifs de tous poils. Même si l’on y inclut les zones d’eaux noires adjacentes où 
étaient édifiés, comme on l’a vu, les établissements permanents, le peuplement de la 
vallée de l’ Amazone était alors exsangue: SPIX & MARTIUS (1976) donnent le chiffre 
de 15 235 habitants pour toute la province de Rio Negro (actuel Amazonas) selon le 
recensement officiel de 1814. 

Entre le Madeira et le Purus, on ne rencontrait que deux localités sises au bord du 
fleuve: Serpa (actuel Itacoatiara), avec 746 habitants et Barra da Missäo (actuel Ma- 
naus), avec 1372 habitants; encore ces deux bourgs étaient-ils peuplés d’Indiens "civili- 
sés" aux origines les plus diverses. L’agriculture n’était pratiquée qu’autour des agglo- 
mérations situées en terre ferme. Pour ce qui est de la vérzea, seules quelques cacaoyè- 
res et caféières sont évoquées par FERREIRA (1786) puis SPIX & MARTIUS (1976). 
On peut donc affirmer qu’à cette époque, l’agriculture de la vérzea ne persistait plus 


! Si Pon excepte le cas tout différent des Satere-Maue (cf. comparaison de l’adhésion des deux ethnies 
à la cabanagem in MOREIRA NETO (1988). 
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qu’à l’état de trace’. Cette situation perdura peu ou prou jusque vers les années 1870. 

Il est important de préciser que durant toute cette période de l’histoire coloniale de 
la vérzea amazonienne, la pauvreté de l’économie ne peut être attribuée à une quelcon- 
que dégradation du milieu naturel, celui-ci se retrouvant en un état d’abandon total 
confinant plutôt à un retour à la virginite?, mais bien plutôt à l’incohérence du peuple- 
ment due autant à la dramatique réduction du poids démographique qu’à sa concentra- 
tion en des points isolés. 

Vers 1850, l’Amazonie se trouvait donc au niveau zéro du développement, les 
systèmes économiques des populations amérindiennes ayant volé en éclats sans avoir été 
remplacés, hormis peut-être lors de la brève tentative de Lobo d' Almada (fin du XVIIT 
siècle) visant à intéresser les Amérindiens à une politique agricole hyperadministrée qui 
fut bien vite mise en échec par l’avidité des commerçants voire des fonctionnaires 
royaux eux-mêmes. 


Le peuplement moderne de la vérzea (1870-1987): l’exemple des environs de 
Manaus 


1. Le tissu humain: des Amérindiens aux Caboclos 


Au milieu du XIXº siècle, le peuplement de 1" Amazonie brésilienne, en dehors des. 


territoires difficilement accessibles et domaines des sociétés amérindiennes survivantes 
était le fait d’une population aux contours flous. Des auteurs comme BATES (1979), 
AVÉ-LALLEMANT (1980), L. & E. AGASSIZ (1975), etc..., nous parlent des Tapu- 
yos, des "Indiens civilisés" ou des Caboclos. Nous avons montré dans un article récent 
(GRENAND & GRENAND 1990) que ces termes peuvent être à la fois synonymes et 
marqueurs d’étapes de la transformation de l’Amérindien vivant en communauté 
structurée en un métis dont l’existence se caractérise par l’individualisme, la mobilité 
spatiale et un grand opportunisme dans les stratégies de survie. Cette évolution induite 
par la colonisation portugaise doit être comprise comme une tentative sans cesse battue 
en brèche pour s’en affranchir. 


Dans la province de Pará, la situation était nettement moins négative. 


? Au début du XIX° siècle, deux espèces animales sont cependant déjà en voie de diminution, sans 
pour autant être menacées: il s’agit du lamantin (Trichechus inunguis) et de la tartaruga (Podocnemis 
expansa). Il y a à cela deux raisons: d’une part leur graisse et leur viande en conserve (confits nommés 
mixiras) étaient exportées, de l’autre, ils constituaient l’alimentation de base des missions et des povo- 
ações. L'abondance de ces animaux, la facilité de capture en basses eaux et l’aisance du pacquage des 
tortues toute l’année, la possibilité de conserver leur viande dans leur graisse, toutes ces raisons permet- 
taient de libérer pour d’autres activités le temps de travail des Amérindiens et d’ainsi mieux les contrôler. 
Très tôt, les plages à tortues ainsi que les lacs à lamantins et à pirarucu furent mis sous contrôle royal. 
C'est d’ailleurs sous ce label qu’est mentionné pour la premiére fois le Lago d’el Rei de l’intérieur de l’île 
de Careiro, sous la plume de l’Ouvidor Sampaio en 1776. Bien qu'utilisant des techniques d’origine 
amérindienne, ce système, basé sur une exploitation intensive à des fins mercantiles et négligeant une 
utilisation diversifée du milieu, était en complète divergence de celui pratiqué par les populations indigè- 
nes, basé au contraire sur des prélèvements souples et surtout sur l’auto-consommation. 
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Plus que les milieux naturels, c’est donc la réalité socio-culturelle qui fondait et 
fonde encore la répartition du peuplement amazonien. De ce point de vue, la vérzea ne 
se distingue pas des autres régions: en dehors des bourgs déjà évoqués, il faut recher- 
cher les habitants dans les habitations agricoles isolées (sítios), les campements de pêche 
ou de cueillette (feitorias) où l’on sale le poisson, prépare les mixiras de tortue, ou 
amasse les drogas do sertäo, tous produits qui seront ensuite commercialisés. 

A partir de 1880, ce peuplement spécifiquement amazonien fut confronté à un flot 
d'immigrants qui le surpassa rapidement en nombre; il n’en continua pas moins: à 
imprimer sa marque culturelle (GALVAO 1955) sur ce qui allait devenir la population 
contemporaine de la région. 


2. De nouveaux facteurs économiques 

Avant de restreindre notre propos à la région de l’île de Careiro, prise comme 
exemple de l’évolution du paysage et du peuplement de la vérzea amazonienne, exami- 
nons les facteurs historiques, technologiques et économiques qui ont pesé de manière 
décisive sur cette évolution." | 

Le premier facteur fut l’intérêt mondial croissant pour le caoutchouc, extrait de 
diverses espèces végétales dont la principale est Hevea brasiliensis, intérêt qui culmina 
avec l'invention de la vulcanisation par Goodyear en 1841, permettant ainsi son indus- 
trialisation. 

Le second fut l’ introduction en 1853 de la navigation à vapeur sur l Amazone, suivie 
de près, en 1866, par l’ouverture du fleuve au commerce international. Il suffit de 
comparer les récits de voyage de SPIX & MARTIUS (1976) en 1820 à ceux des 
AGASSIZ (1975) en 1866-67 pour se rendre compte de ce que représenta ce boulever- 
sement des transports en terme d’appréhension de l’espace amazonien. 

Le troisième facteur enfin fut l’immigration, rendue possible (et même indispensable 
en termes d'offre et de demande) par les deux premiers facteurs. Bien qu’à la fin du 
XIX”? siècle les immigrés aient été, dans une proportion non négligeable, originaires 
d’outre Atlantique, l’immigration devint surtout le fait des flagelados du Nordeste, 
chassés de leurs terres par les sécheresses catastrophiques du tournant du siècle. Furtado 
(in SANTOS 1980) estime à 500 000 le nombre de ces Nordestinos qui émigrèrent vers 
l’Amazonie entre 1872 et 1910. Si l’on songe qu’en 1840, l’ensemble de cette même 
région n’était peuplée que par environ 130 000 personnes (non comptés les Indiens 
libres, bien sûr), on mesure alors pleinement l’ampleur du bouleversement humain 
survenu. 

BENCHIMOL (1977) a longuement montré la répulsion des Cearenses” pour les 
terres inondées de la várzea, si différentes de lunivers qu’ils venaient de quitter, ainsi 
que leur rage à s’enfoncer dans les brousses (sertôes) sauvages en quête d’une fortune 
rapide, ne perdant jamais l’espoir de revoir leur Nordeste natal. L’histoire est bien 
connue: ils ne rencontrèrent que misère, exploitation et violence. 


| Plusieurs bonnes analyses économiques ont été consacrées à l’Amazonie. Pour le présent travail, 
nous nous sommes particulièrement servi de celle, néo-libérale, de SANTOS (1980) et de celle, plus subtile 
quoique un peu légère pour ce qui concerne le poids des facteurs historiques, de BECKER (1982). 


2 Habitants du Ceará, l’un des Etats du Nordeste les plus touchés par la sécheresse. 
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Pourtant, le scénario officiel prévoyait autre chose: Dês que les sécheresses du 
Nordeste avaient commencé à peser sur une population excédentaire, le gouvernement 
brésilien, souhaitant utiliser cette main d’oeuvre, avait favorisé la colonisation agricole 
de l’Amazonie, région exempte de conflits sociaux (CUNHA 1967; REIS 1944). Après 
1890, la nécessité d’une migration organisée se révéla absolument indispensable, les 
grandes famines du Nordeste expulsant de plus en plus de pauvres gens, cependant que 
l'appel du caoutchouc vidait les rares zones cultivées de 1º Amazonie, et singulièrement 
le Pará, de ses travailleurs ruraux, provoquant ainsi une raréfaction des denrées alimen- 
taires de base comme la farine de manioc. C’est alors que les gouverneurs des Etats du 
Nordeste passèrent des accords officiels avec ceux du Pará et d' Amazonas. Mais le plus 
grand courant migratoire garda de facto un caractère semi-spontané, stimulé, dans les 
Etats nordestins, par les agents recruteurs des grands propriétaires des peuplements 
naturels d’hévéas. 

C’est dans ce contexte que vont apparaître les premiers noyaux modernes de peuple- 
ment spécifiquement agricole de la vérzea', en particulier celui de l’île de Careiro, où, 
combinés à d’autres facteurs, ils aboutiront à la formation des actuels paysages agraires 
et à l’économie que ces derniers supportent. 


3. Naissance d’un terroir: l’Ile de Careiro 

Grâce à STERNBERG (1956) qui y a travaillé au début des années cinquante, nous 
possédons les résultats détaillés d’une enquête qu’il mena sur le peuplement moderne de 
l’île. A partir de son expérience, il nous fut possible de mener une comparaison avec la 
structure du peuplement actuel et de comprendre, du même coup, le poids que les 
facteurs sociologiques et historiques pouvaient avoir sur la diversité des systèmes 
agricoles contemporains. | 

Bien que STERNBERG signale déjà des titres de propriétés” concédés dans l’île de 
Careiro en 1829 et 1847 et qu'il s’extasie sur le cas d’un Indien qui enregistra son 
terrain en bonne et due forme, l’ensemble des descriptions faites par les voyageurs à la 
même époque ne nous laisse aucune illusion quant à l’état du développement de la 
région et à la place laissée aux Amérindiens. Tout au plus ces titres trahissent-ils 
l'influence administrative de la petite ville de Manaus, toute proche. 

En fait, comme nous l’avons déjà montré, la population cabocla ou amérindienne (et 
dans ce cas, essentiellement mura) de la région tirait sa subsistance et ses revenus de la 
pêche et de la chasse à la tortue et au lamantin. Quant à la place de l’agriculture en 
várzea à cette époque, elle resta marginale et de toute façon, ne peut qu'avoir été 
quantitativement modeste. 

Les premiers noyaux notables d’agriculteurs ne s’installent dans l’île qu’entre 1870 
et 1880. Il s’agit alors d’installations plus ou moins spontanées d’individus initialement 


| La plus célèbre tentative, dont l’échec est souvent évoqué par les économistes et les écologistes, eut 
cependant lieu en terre ferme, dans la région bragantine, à l’est de Belém (1883-1908). 


? Ces titres de propriété sont conservés aux archives publiques de l’Etat d’Amazonas. 
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destinés aux exploitations de caoutchouc sauvage du Madeira, du Purus et du Jurua!, 
et ayant, pour différentes raisons, décidé de s’arrêter en chemin. Ce n’est cependant que 
lors de la sécheresse de 1888 que les autorités tentèrent, dans le canal du Cambixe au 
sud de l’île, l’installation d’une colonie agricole nommée Treze de Maio. Confrontant 
les documents officiels aux témoignages des survivants de la migration, Sternberg put 
reconstituer ce que fut cette odyssée et évaluer quelle fut la démarche d’une colonisation 
dirigée, avec ses hésitations, ses erreurs et ses atouts, le principal étant le fait que les 
migrants arrivaient en familles déjà constituées et prêtes à fonctionner sociologiquement, 
à la différence des hordes masculines, par définition instables et mouvantes, recrutées 
directement pour les exploitations caoutchoutières (seringais). 

L’analyse de Sternberg montre très clairement comment les colons découvrirent leur 
nouveau terroir, comment ils durent apprendre par eux-mêmes à en gérer les potentiali- 
tés et surtout comment ils durent apprivoiser ce gigantesque coup de balancier que 
représente le phénomène annuel de crues et d’étiages du grand fleuve qui, s’il apporte 
la fertilité et donc l’abondance, peut aussi, en quelques jours, annihiler le travail des 
hommes. Un siècle après, les observateurs que nous sommes ne peuvent que saluer le 
formidable effort d'adaptation aux variations saisonnières du niveau des eaux que ces 
hommes et ces femmes surent conduire en quelques générations pour aboutir aux 
subtiles stratégies des agriculteurs contemporains sur lesquelles nous reviendrons. 

Quoi qu’il en soit, le tribut initial payé à cette adaptation fut lourd puisque, des 1415 
colons partis du Ceará en 1889 il ne restait plus, un an après, que 847 personnes. 
Pourtant, soixante ans plus tard, pour la seule zone méridionale de l’île, Sternberg 
recense 5 559 personnes, et attribue essentiellement cette expansion à la croissance 
naturelle même s’il ne nie pas un facteur migratoire additionnel. Nos propres recherches 
nous amènent, comme nous allons le voir, à tempérer cette affirmation. 

Sur un échantillon de 81 familles interviewées entre 1984 et 1986 en divers points 
de l’île, nous n’en avons rencontré que 11 dont les ascendants, au niveau des grands- 
parents étaient nordestins et 16 dont l’un au moins l’était. En contrepartie, 29 familles 
avaient des grands-parents originaires d' Amazonie (dont 10 originaires de l’Amazonas? 
et 12 familles se disaient originaires de l’île. Les 10 familles restantes étaient issues de 
l’union de grands-parents de Careiro et d’une autre localité amazonienne. 

Comment expliquer des résultats aussi différents de ceux de Sternberg? 

- Son interprétation peut avoir été faussée par le fait que son étude a principalement 
porté sur le canal du Cambixe, lieu de concentration des immigrants et zone d’élevage 
où, aujourd’hui encore, l’origine cearense est fièrement revendiquée. 

- Compte tenu du taux rapide de succession des générations (une femme commence 
à procréer vers 14-15 ans), il se peut que deux générations après le passage de Stern- 
berg, le souvenir des origines se soit affadi. Dans ce cas, une partie des gens se décla- 


! Ces deux dernières rivières venaient tout juste d’être explorées et étaient alors considérées comme 
des zones encore totalement vierges et dangereuses. Leur peuplement amérindien, encore important, allait | 
y subir l’une des décimations les plus violentes et les plus sauvages du Brésil contemporain (KROEMER 
1985). 


? De rares familles sont originaires du Pará. Celles originaires de l’Acre, territoire tardivement 


constitué, se considèrent comme venant de l’ Amazonas. 
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rant d'ascendance amazonienne ou îlienne pourraient bien être des descendants de 
Nordestins. 

- Mais nous pensons surtout, contrairement à Sternberg, que l’adjonction à la vague 
migratoire initiale de portions entières d’autres colonies agricoles ayant échoué ailleurs 
ou d'éléments cearenses redescendant fort nombreux des zones d’exploitation de l’hévéa 
lors de la grande crise du caoutchouc des années 1910-1920, repésente une part impor- 
tante du peuplement et minimise d’autant, dans les chiffres donnés par Sternberg, la part 
de l'accroissement naturel, ne faisant plus de l'expansion de la colonie agricole d’origi- 
ne qu'une des composantes de base du peuplement actuel de l’île. 


4. Diversité du paysannat contemporain 

Quels que soient nos doutes sur l’origine de certaines communautés de l’île de 
Careiro, la résultante de cette colonisation quasi séculaire est un véritable terroir suppor- 
tant une population paysanne aux vocations multiples. 

À travers notre étude de lIle de Careiro par zones, définies tant par leurs spécificités 
économiques que par leurs caractéristiques naturelles, nous verrons resurgir le poids de 
l’histoire récente et la diversité de l’origine des habitants. 


4.1. Zone 1 

La façade méridionale de l’île, bordée par le paraná do Careiro, de son entrée (Costa 
do Rebojo) à l’embouchure avale du Cambixe, et qui est actuellement en cours d’allu- 
vionnement, est occupée par de petites propriétés dont la superficie oscille entre 15 et 
124 ha, la majorité se situant autour de 20 ha. Le cadastre de l’île, arrêté à l’année 1981 
et conservé à l’'INCRA, indique des titres de propriété pour 54 d’entre elles, ce qui 
concerne les deux tiers de la surface disponible dans cette zone, dont on peut par 
ailleurs dire qu’elle est occupée dans son ensemble, compte tenu de la partie orientale 
du secteur qui inonde très précocement. 

En été (de fin septembre à mars), on y pratique des cultures de décrue: haricots, 
mais, salade et chou vert. On y rencontre aussi, quoiqu’en petites unités, l’élevage. Les 
habitations sont souvent entourées d’un verger; cependant ces petits complexes arborés 
ne parviennent pas à former une façade continue comme au nord de l’île. La pêche est 
présente uniquement à titre complémentaire, et seul le bourg de Vila do Careiro possède 
sa petite colonie de pêcheurs professionnels équipés de barques motorisées. 

La population n’est qu’en léger accroissement, puisqu'elle est passée de 1178 
personnes en 1950 à 1412 en 1980, ce qui est sans doute à imputer à l’attrait exercé 
par la proximité de Manaus. Néanmoins il est probable que la croissance du bourg 
dispensateur d'emplois freine les départs vers la grande ville. 


4.2. Zone deux 

Elle correspond aux deux rives du canal du Cambixe, à l’intérieur de l’île du même 
nom et à la zone comprise entre le Lago do Rei et le canal. Sternberg a bien montré 
comment cette région, sous l’influence des immigrants nordestins, était devenue une 





! Pour l’année 1950, nous citons les chiffres de STERNBERG (1956). Les chiffres de 1980 nous ont 
été fournis par la division régionale de l’Instituto Brasileiro de Geografia e Estatistística (IBGE). 
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zone d'élevage, à l’origine couverte de forêt de várzea alta." En 1950, 55 % de la 
région étaient encore occupés par des forêts de ce type et des zones improductives alors 
que ne subsistent plus aujourd’hui que ces dernières, soit 15 % de la superficie consti- 
tués par une forêt inondée neuf mois sur douze, bordant à l’horizon les rives du Lago 
do Rei. 

Parallèlement à cette déforestation, en moins de quarante ans, le Cambixe décrit par 
Sternberg comme une région de petites unités domestiques d'élevage qui, sans négliger 
l’agriculture vivrière, ravitaillaient Manaus en lait frais (voir aussi BITTENCOURT 
1985), est passé à un système latifundiaire en pleine expansion. La structure des petites 
propriétés en bandes perpendiculaires aux rives du canal, datant de la colonie de 1889, 
est encore bien visible sur le cadastre de "INCRA, cependant que dans la réalité, par le 
jeu successif des locations et des rachats sur parole par une poignée de grands proprié- 
taires, le terroir est aujourd’hui constitué d’immenses pâtures dévolues à un bétail 
clairsemé. Seules les habitations, égrenées le long du canal et encloses de barbelés 
protégeant les jardins et les arbres fruitiers des déprédations du bétail, témoignent de ce 
que fut le paysage agraire des petits éleveurs. Au cours de nos années d’enquête, nous 
vîmes même disparaître les dernières cultures de décrue le long du Cambixe. | 

La population est en net recul, puisqu'elle est passée de 3862 personnes en 1950 à 
1252 en 1980. Encore largement cearense, elle connaît cependant un renouvellement: les 
fermes réclament en effet une main d’oeuvre servile, souvent fournie par des Caboclos 
ayant échoué dans une première tentative de vie urbaine. Cette main d'oeuvre souspayée 
est par ailleurs souvent polyvalente, tentant de palier sa pauvreté endémique par la petite 
pêche stimulée par la présence toute proche du marché de Manaus. 


4.3. Zone trois 

Il s’agit de la partie orientale de l’île et de la zone du paraná do Rei, pour laquelle 
nous ne disposons pas de données antérieures à nos enquêtes. La population, en 1980, 
était de 182 habitants concentrés sur "aval du paraná do Rei et la région des lacs 
Jurupari et Inema sur la côte méridionale. | 

Le premier groupe évoqué est une communauté composée de Caboclos amazoniens 
dont l’arrivée en ce point précis est récente, mais qui ont toujours habité des zones 
inondables d’Amazonie centrale. Il s’agit de pêcheurs artisanaux extrêmement diversi- 
fiés, exploitant aussi bien leur région que des eaux plus lointaines. Sur les quelques 
points émergés, ils cultivent manioc et maïs pour leur subsistance. 

Le second groupe, installé quant à lui sur une des rares restingas” hautes de cette 
partie de l’île, nous restitue sans doute l’image de ce qu'était le Cambixe il y a quarante 
ans. L'élevage et l’agriculture de subsistance y restent prédominants, cependant que la 
forte demande du marché urbain les amène peu à peu à se tourner vers le maraîchage. 

Quoi qu’il en soit, cette zone, comportant très peu de terres émergées, reste large- 
ment une zone de lacs et de forêts basses inondées (igapó) très difficilement colonisa- 
ble. 


| Várzea alta: forêt haute en zone de várzea, rarement inondée. 


? Restingas: levées de terres naturelles plus ou moins hautes. 
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4.4. Zone quatre 

S’étendant entre le paraná do Rei et l’entrée du paraná de Terra Nova, cette région 
est hétérogène, passant d’est en ouest d’une colonisation três récente à une colonisation 
plus stable, extension naturelle de la zone cinq. 

La bande cultivable entre la dépression intérieure et le grand fleuve est extrêmement 
étroite, parfois inférieure à 60 m de largeur. A l’ouest de la zone, le paysage, dominé 
par la petite propriété, se partage entre pâtures nouvelles et bananeraies, cependant qu’à 
l’est, les restingas sont basses et inondées dès le mois d’avril. Des Caboclos amazo- 
niens, sans titres de propriété, y vivent extrêmement pauvrement de la culture de la 
mauve et du jute’, plantes dont le traitement archaïque dans l’eau dormante est particu- 
lièrement pénible. 

Principalement concentrée à l’ouest, la population actuelle y est de 406 personnes. 
A en juger par la rareté des titres de propriété (cinq seulement enregistrés à l’'INCRA), 
on a l’impression d’une zone colonisée récemment. Il est difficile de se formuler une 
quelconque idée sur l’avenir possible de cette zone d’alluvionnement récent, subordonné 
là plus qu'ailleurs à des facteurs écologiques fluctuants. 


4.5. Zone cinq 


Cette zone englobe pour sa part un terroir assez homogène, incluant l’île de Terra 
Nova, la rive du paraná du même nom et la côte de Careiro jusqu’au lac de Joanico 
inclus. | 

Le peuplement, à l'inverse, est hétérogène, puisque constitué d'alliances entre 
Caboclos amazoniens et descendants de Nordestins ayant reflué après la grande crise du 
caoutchouc de 1910-1920. 

En 1980, la population était de 2210 personnes, en faisant ainsi la région la plus 
peuplée de lIle de Careiro. Notre équipe s’est particulièrement attardée dans cette 
région de petit paysannat infiniment plus dynamique que dans la région du Cambixe. 

Les propriétés y sont moyennes et petites, et, en dehors de la contrainte géographi- 
que que représente le régime des eaux, correspondent à une prise de possession de la 
terre par points, en dehors de toute planification officielle. D’ailleurs, si les registres de 
PINCRA font état de 64 titres de propriété, notre enquête, quoique discrète et délicate, 
laisse apparaître une toute autre réalité foncière, puisque le nombre des exploitations 
(sítios) s'élève à 298, ce qui révèle une majorité d’agriculteurs occupant des terres sans 
statut clairement défini. En contrepartie, de nombreux propriétaires ou leurs héritiers, 
soit ont disparu du paysage, soit ne s’occupent plus de leur terrain, cependant que 
d’autres le transforment en métairie, demandant une partie de la récolte pour prix de la 
location. D’une façon générale, en dehors d’une grande ferme d’élevage très moderniste 
qui grignote peu à peu les exploitations du centre de la zone, les conflits de terre sont 
minimes. 

Le paysage typique de cette région est un système arboré entièrement constitué par 
l’homme au cours du siècle dernier. L'importance du cacao en sous-bois peut correspon- 


! Ces deux plantes textiles furent parmi les panacées économiques que les pouvoirs publics tentèrent 
de développer en Amazonie après 1930. Elles sont actuellement en nette régression et ceux qui les 


cultivent encore sont soumis à des réseaux de distribution et de commercialisation particulièrement 
ignorants de la valeur du travail humain. 
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dre autant à des peuplements sauvages pré-existants qu’à d’anciennes plantations 
amérindiennes réutilisées, depuis au moins le XVIIF siècle pour ce qui est de Joanico. 
Divers héritages se croisent ici, comme par exemple la culture de clones de manioc 
hâtifs propres aux Amérindiens de la vérzea, ou encore la pratique du potager venue 
d'Europe avec ses plates-bandes, ses rotations et son paillage, ou bien enfin la culture 
de l’hévéa amenée par les anciens seringueiros du Purus ou de l’Acre, non point tant 
pour son latex, dont l’extraction est ici résiduelle, que pour l’ombre qu'il dispense. Ce 
paysage arboré est complété par des zones ouvertes en général localisées à la limite des 
eaux lacustres, portant des cultures vivrières et surtout des cultures maraîchères intensi- 
ves, que l’on retrouve également sur les berges limoneuses du fleuve en période de 
décrue. 

La productivité est élevée, qu'il s’agisse de légumes comme le concombre, le 
gombo, le haricot vert ou la ciboule, ou de fruits comme la mangue, quoique, dans ce 
dernier cas, une mauvaise distribution aboutisse à une perte considérable. A ce système 
producteur de déchets est fort judicieusement associé un élevage de poules, de canards 
et de porcs laissés dans une semi liberté, cependant que l’élevage bovin est également 
présent par petites poches. 

Enfin la pêche, dans une terre dominée par l’eau, est partout présente. Surtout 
pratiquée dans le système lacustre intérieur, avec de petits canots mus à la pagaie, elle 
est le fait de paysans pêcheurs, bien qu’il existe dans chaque communauté un petit 
groupe d'hommes, souvent ressentis comme les plus mobiles, les plus marginaux, 
spécialisés dans la petite pêche dont les fluctuations saisonnières les obligent à se louer 
comme journaliers chez leurs voisins agriculteurs. Les surplus de cette pêche sont 
vendus aux agriculteurs ou aux commerçants locaux, qui les expédient alors sur Manaus. 


Conclusion 


Au terme de notre exposé, il ressort que les systèmes agricoles que nous observons 
actuellement en vérzea ont été entièrement construits et doivent peu au savoir-faire des 
populations amérindiennes anciennes. La valeur du système agricole développé par les 
Amérindiens n’avait cependant pas échappé aux observateurs anciens les plus perspica- 
ces. C’est essentiellement la colonisation inepte et brutale des Portugais qui est respon- 
sable de l’abandon de cette région pendant près de deux siècles. 

Une nouvelle phase de colonisation, marquée par le boom du caoutchouc, pourtant 
tout aussi prédatrice que celle des siècles précédents, va amener la renaissance de 
l’agriculture, principalement en várzea. Loin d’être un choix économique mûri, c'est 
uniquement à la suite d’une crise alimentaire sans précédent, menaçant à court terme 
l’économie du caoutchouc, que l’on songe enfin au potentiel agricole des meilleures 
terres d’ Amazonie. 

Dans un tel cadre économique totalement défini de l’extérieur, l’Ile de Careiro offre 
un exemple de développement progressif et bien adapté aux contraintes successives. Elle 
apparaît aujourd’hui comme une zone rurale dynamique, témoignage bien vivant de 
l'existence d’un petit paysannat amazonien techniquement productif et écologiquement 
viable. Par ailleurs, le redéploiement actuel, tant démographique qu’économique, semble 
bien être en rapport avec l’expansion du marché de Manaus, en particulier pour ce qui 
est de son orientation vers les cultures maraîchères. Entre autres indices de cette 
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stratégie de production, on voit la culture des légumes les plus fragiles, tels que salades 
ou fines herbes, se raréfier jusqu’à disparaître à mesure que la distance à la ville 
grandit, remplacés progressivement par des produits de conservation plus longue tels 
que bananes plantains, maïs, patates douces ou piments. 

Pourtant l’expansion et le dynamisme économique de l’île connaissent de nombreu- 
ses limites que l’on peut ainsi énoncer: 

- En l’absence de toute éventualité de réforme agraire, les terres encore disponibles 
sont maintenant rares. 

- La mécanisation, tant par manque de moyens financiers qu’en raison de la petite 
superficie des parcelles ou de l’inaccessibilité de certaines autres autrement qu’en canot, 
ne peut dépasser un matériel léger. 

- Les intermédiaires, qu’ils soient patrons de magasins flottants (flutuantes) achetant 
une part des récoltes ou capitaines de barques (barcos de recreio) qui transportent les 
produits aux marchés de Manaus, perçoivent de lourds tributs et savent se montrer 
indispensables. | 

- L'Etat, combattant jusqu’à une date récente le coopérativisme comme étant un 
sous-produit du communisme, n’apporte, par le biais des ses organismes spécialisés, 
INCRA et EMATER, que bien peu d’aide aux producteurs. 

- Enfin, l’absence totale de racines culturelles communes qui agiraient comme 
ciment identitaire est un lourd handicap à la naissance d’un esprit communautaire 
pouvant prendre en charge une partie des problèmes des habitants de l’île. 

Il n'empêche que quelques progrès se font jour et que naissent peu à peu, en 
particulier sous l’impulsion d’un clergé catholique progressiste, des communautés 
rurales qui tentent de contrôler les moyens de transport pour l’écoulement de leurs 
produits, d'organiser des cours du soir d'éducation agricole ou sanitaire, et, par un 
contraignant système de roulement, de vendre eux-mêmes leurs produits sur certains 
marchés de Manaus, le plus couru étant la Feira dos Produtores. De ce point de vue, la 
zone septentrionale, certes la-plus proche de la ville, forme un contraste saisissant avec 
la façade méridionale où la tradition nordestine joue négativement, les petits éleveurs ne 
pouvant se dégager de l’image emblématique du grand propriétaire terrien, lui qui est 
pourtant la cause de leur disparition, ou, à tout le moins, de leur misère. 

En définitive, le cas de Careiro, quoique minoritaire par rapport à la superficie totale 
de la vérzea, résume à lui seul ce qu’il faut faire et ne pas faire dans ce milieu: d’un 
côté une petite agriculture bien adaptée au milieu mais butant sur une politique officielle 
peu soucieuse de son développement, de l’autre une économie d'élevage destructrice 
écologiquement et dont les faibles rendements sont masqués par les prix de vente élevés 
de la viande et les subventions. 

Reste que la várzea de l Amazonas, du Madeira à la frontière du Pérou, est large- 
ment sous-exploitée et sous-peuplèe, son aménagement ne dépassant guère la périphérie 
des zones urbaines et se calquant strictement sur l’importance démographique de 
chacune d’elles. Ailleurs elle présente encore cet aspect abandonné qu'évoquaient les 
auteurs du siècle dernier, son exploitation se limitant à la pêche et à l’abattage du bois 
de flottage. 

C’est dire que le potentiel de la vérzea demeure largement intact et que la perspecti- 
ve de son développement équilibré reste l’un des points forts de l’actuel débat sur 
lavenir de 1º Amazonie. 
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